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			Introduction

			« On voit que l'histoire est une galerie de tableaux
où il y a peu d'originaux et beaucoup de copies. »

			Alexis de Tocqueville,
L'Ancien Régime et la Révolution.

			 

			 

			La France et les États-Unis ont élu, à quelques mois d'intervalle, deux hommes que tout semble opposer. À part la manière iconoclaste qu'on leur a respectivement reconnue d'avoir su forcer leur destin pour gagner une élection contre toute attente, tout le monde s'accorde pour considérer que l'un est l'exact contraire de l'autre.

			Emmanuel Macron, inconnu quatre ans auparavant, est le pur produit de la méritocratie à la française : passé par les meilleures écoles, adoubé par les meilleurs réseaux et se défaisant du jeu traditionnel des partis, il a mené une « Blitzkrieg » victorieuse qui n'a aucun équivalent dans la vie politique française. Adoptant une stratégie exactement inverse à celle professée depuis des années par l'écrasante majorité des politologues français, il a déjoué les augures en célébrant l'Europe et la mondialisation et a gagné sur des valeurs qu'on croyait obsolètes ou, à tout le moins, ringardisées par le souffle du Brexit.

			Donald Trump est un ovni. Homme d'affaires, premier et unique président des États-Unis à n'avoir jamais été ni politicien ni militaire avant son accession au pouvoir, il a, lui aussi, remporté son élection contre l'avis de pratiquement tous les experts de son pays. Il a mené une campagne contre la mondialisation et l'immigration dans un pays qui, d'une part, avait établi toutes les règles du libre-échange depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale et, d'autre part, célébrait l'accueil des immigrants comme faisant partie intégrante de son ADN. Il vainc son adversaire en assumant un positionnement antiélite et, plus largement, « antisystème », sans équivalent dans l'histoire américaine depuis près de soixante ans et le premier mandat de Richard Nixon.

			 

			Deux outsiders, ou plutôt deux mavericks1, comme disent les Américains, deux hommes aux parcours asymétriques sauf dans l'atypisme transgressif de leurs campagnes présidentielles respectives, ce que releva malignement Donald Trump lors de la première rencontre entre les deux hommes, à Bruxelles, le 25 mai 2017.

			 

			Y a-t-il donc un « discours de la méthode » permettant d'apprécier deux stratégies transgressives de conquête puis d'exercice du pouvoir menées contre ce qu'il convient d'appeler l'« air du temps » ?

			 

			Au IVe siècle av. J.-C., le philosophe grec Aristote avait conceptualisé un triptyque – trois concepts clés – devant servir à convaincre un auditoire : le pathos, l'appel à l'émotion, le logos, l'appel à la logique, et l'ethos, l'appel à la crédibilité. Celui qui fut le précepteur du prince héritier de Macédoine, le futur Alexandre le Grand, aurait-il inspiré de nouveaux élèves qui, tels des jumeaux, auraient consciencieusement suivi son enseignement ? 

			 

			Il est facile de constater que Donald Trump a incessamment utilisé le pathos durant sa campagne, puis une fois installé à la Maison Blanche. Ses tweets respectent à la lettre le triptyque d'Aristote, comme l'a démontré la journaliste américaine Amanda Hess2. Le recours aux réflexes émotionnels pour cimenter son électorat fut la stratégie phare du New-Yorkais. Sa campagne fut quasiment tout entière axée sur une critique brutale du politiquement correct, du libre-échange et d'une immigration jugée incontrôlable, les trois maux d'un peuple américain supposé en souffrance. Ils s'imposèrent tels des mantras dans le débat public, obligeant les médias et les adversaires de Donald Trump à se définir par rapport à eux, lui donnant l'avantage du terrain. On a beaucoup ergoté sur l'irruption des fake news aux États-Unis en ce sens qu'ils symbolisent parfaitement les succès de cette stratégie du pathos. Nourri au lait de la télé-réalité3, le milliardaire avait conceptualisé l'idée que la force de l'émotionnel, voire de l'irrationnel, rendrait inopérante toute critique raisonnée de ses arguments. 

			Emmanuel Macron a lui aussi fait appel au pathos. Mais un pathos « positif ». Pariant sur la solidité du lien que constituerait l'attachement à l'Union européenne aux yeux des Français, il prit le contre-pied du déclinisme et de la tentation nationale partagés par une majorité de l'intelligentsia politique française depuis de nombreuses années. À l'heure où le repli identitaire faisait figure de « position de raison » pour la plupart des politologues et des partis politiques hexagonaux, Emmanuel Macron utilisa l'arme de l'émotion, emplie d'empathie proeuropéenne. Il fallait oser ce pathos-là. Le candidat d'En Marche ! a su imposer l'optimisme de la « ballade des gens heureux » face à la crispation identitaire. La manifestation la plus évidente – et la plus criante – de l'utilisation du pathos chez le centriste fut sans doute son discours exalté de la porte de Versailles du 10 décembre 2016 où il tint un auditoire en haleine à la façon d'un prédicateur évangéliste et, loin de toute allocution structurée, cassa sa voix lors du fameux « parce que c'est notre projet ! », sorte de transmutation de cet optimisme passionnel qui fut l'une de ses caractéristiques durant la campagne et, sûrement, l'une des clés de sa victoire. 

			 

			À l'utilisation aussi massive que réfléchie des mécanismes émotionnels par les deux candidats s'ajouta l'usage de l'arme plus classique de la raison – c'est-à-dire du logos – telle que les gouvernants ont l'habitude de la manier. 

			Emmanuel Macron a parfaitement su jouer de son cursus professionnel pour s'imposer en homme compétent. Énarque, diplômé en philosophie, le nouveau président français s'est ingénié à rationaliser ses prises de position, quitte à recycler des opinions déjà bien connues. Sa défense de l'Europe ? L'Union européenne est la seule à posséder la taille critique suffisante pour assurer la sécurité des pays qui la composent. Sa vision libérale de l'économie ? La France doit se réformer, sous peine d'être dans la situation de l'Argentine de 2001, argument qu'il assena lors de son débat face à Florian Philippot le 12 mars 2015. 

			Donald Trump a également su tirer profit de sa carrière professionnelle pour se présidentialiser. Au cours de la campagne, il a constamment loué son expérience d'entrepreneur et ses talents de « dealer » pour critiquer en creux une classe politique « fonctionnarisée », coupée des réalités économiques et politiques du monde. Relations de nouveau apaisées avec la Russie de Poutine ou bien renégociations économiques avec la Chine ou avec l'Allemagne en vue de rééquilibrer la balance des paiements américaine, l'homme d'affaires a su se présenter comme l'homme raisonnable des affaires, au fait des réalités des rapports de force entre dirigeants de la planète.

			 

			L'ethos, enfin, chez les deux hommes, a été omniprésent durant toute leur campagne. La crédibilité, ce liant entre logos et pathos, fut cette manière si singulière de présenter leurs passions comme raisonnables et leurs raisonnements comme exaltants. Grâce à cette crédibilité, qu'il leur fallait tous deux acquérir, ce qui n'allait pas forcément de soi, ils surent obtenir le soutien de leur camp, et cette fameuse et indispensable représentativité sans laquelle on ne peut gouverner dans un régime démocratique.

			 

			Les présidents français et américain apparaissent donc comme de singuliers jumeaux en politique. Emmanuel Macron et Donald Trump ont mis à profit des recettes similaires, à défaut d'être identiques, pour rallier les suffrages et se faire élire. 

			Qu'en est-il à présent qu'ils sont aux responsabilités ? Ces deux présidents apparaissent beaucoup moins iconoclastes que les candidats qu'ils furent. Les deux leaders transgressifs adoptent un positionnement tout à fait orthodoxe. Chacun semble vouloir ramener son pays respectif dans le lit traditionnel de ses intérêts, y compris ceux ayant eu cours depuis plusieurs décennies. Et il est frappant de constater que ce sont eux qui s'ingénient à fermer les parenthèses des politiques précédentes. Donald Trump détricote patiemment le mandat de Barack Obama, et Emmanuel Macron rompt avec la période « sarko-hollandaise ». 

			 

			Avec deux campagnes électorales atypiques, remportées par deux hommes qui ne le sont pas moins et dans des conditions politiques et internationales exceptionnelles, la période qui vient de s'écouler occupe déjà une place particulière dans l'histoire de France et dans celle des États-Unis. La façon dont ces victoires furent obtenues, avec des choix stratégiques et des positionnements transgressifs, fera l'objet d'analyses approfondies de part et d'autre de l'Atlantique, et des ouvrages paraîtront pendant de nombreuses années tant la matière est dense. À rebours de cette méthode, nous allons lier les deux histoires, essayer de comprendre comment Donald Trump et Emmanuel Macron ont usé des mêmes ressorts, profitant habilement d'un alignement des planètes politiques tout à fait exceptionnel et, in fine, tirer les enseignements de ces six mois qui ébranlèrent l'Occident.

			

			
				
					1. Un maverick, dont le nom vient de celui d'un éleveur qui refuse de marquer son bétail, signifie une « personne agissant hors des structures ».

				

				
					2. C'est la journaliste américaine Amanda Hess, du New York Times, qui a la première identifié ce triptyque à l'œuvre chez Donald Trump, en appliquant la grille de lecture aristotélicienne aux tweets du président américain. « How Trump Wins Twitter », www.slate.com, 18 février 2016.

				

				
					3. Donald Trump a participé à l'émission de télé-réalité « The Apprentice », diffusée sur le réseau NBC en 2004.

				

			

		


		
         


 


         


 



         

         


 


         


 


         

			Première partie

			Pathos

			 

			 

			« Ils sont beaucoup qui ont flatté
le peuple sans l'aimer. »

			William Shakespeare, Coriolan.


		



 

 

 

 

 

 

1

Les fruits de la passion

« Les folies sont les seules choses qu'on ne regrette jamais. »

Oscar Wilde,
Le Portrait de Dorian Gray.

 

 

La rencontre

Virile. C'est le registre de la virilité que les journalistes du monde entier ont adopté pour caractériser la poignée de main lors de la toute première rencontre entre Donald Trump et Emmanuel Macron. Le 25 mai 2017, les deux chefs d'État se rencontrent à Bruxelles, en marge du sommet de l'OTAN – en terrain neutre, en quelque sorte : « Ils se sont serré la main pendant un long moment », relate Philip Rucker, journaliste du Washington Post affecté au « pool » de la Maison Blanche. « Chaque président s'est agrippé à la main de l'autre avec une intensité considérable, leurs phalanges sont devenues blanches, leurs mâchoires se sont serrées et leurs visages se sont crispés. » L'image a fait le tour du monde.

De fait, le président français, excellemment conseillé par son « sherpa » et conseiller diplomatique Philippe Étienne, avait manifestement anticipé ce moment et compris le symbole de la poignée de main chez son homologue américain. Car saluer Donald Trump est un exercice à haut risque : le Premier ministre japonais, Shinzō Abe, en sait quelque chose, lui qui, le 10 février 2017, fut l'un des premiers chefs d'État et de gouvernement à rencontrer le président américain à la Maison Blanche. L'échange s'éternisa quelque vingt secondes, pendant lesquelles Donald Trump n'eut de cesse d'agripper l'avant-bras de son interlocuteur puis de le « secouer » tout en le tirant à lui. Prévenu, le Premier ministre canadien, Justin Trudeau, boxeur amateur, avait, quand ce fut son tour d'être l'hôte de Donald Trump, fermement résisté. Quant à Angela Merkel, la chancelière allemande, on se souvient que le président américain lui refusa sèchement la poignée de main que les journalistes, pressés dans le Bureau ovale, exigeaient d'eux. La « diplomatie de la poignée de main » chez Donald Trump devint un élément central de la guerre par l'image.

Moins d'observateurs ont relevé, ce même 25 mai, la seconde poignée de main échangée entre Donald Trump et Emmanuel Macron. Contrairement à la première, les protagonistes sont debout – ils s'apprêtent à poser pour la traditionnelle photo de famille réunissant les dirigeants des États membres de l'OTAN. Le président américain domine son challenger d'une bonne tête : va-t-il prendre sa revanche ? Il n'en est rien. Entre les deux chefs d'État s'établit une forme de jeu : si Donald Trump a bien recours à sa force physique lorsqu'il serre la main d'Emmanuel Macron, on ne perçoit, chez lui, aucune animosité. Mais bien davantage une forme de bonhomie, de bienveillance, de tendresse amicale, même quand il le « secoue » au moment de lui lâcher la main. Loin de la première séquence qui sous-tendait un rapport de force dur entre les deux hommes, cet épisode dénote une étrange complicité.

 

Cela signifiait-il que ces deux hommes qui avaient si incroyablement renversé les certitudes des politologues de leur pays respectif étaient devenus, en quelque sorte, brothers in arms ? Absolument pas. Et si une gémellité était à dénicher lors de cette toute première rencontre, elle se révélerait plutôt dans le troisième acte de cette journée, décidément pas comme les autres. En effet, Emmanuel Macron avait décidé d'améliorer sensiblement la « diplomatie de la poignée de main » de Donald Trump en
instituant la curieuse mais efficace « stratégie de l'évitement ». Retour sur la scène bruxelloise : dans le parc où se tient la conférence, Emmanuel Macron s'avance à la rencontre des chefs d'État et de gouvernement membres de l'OTAN positionnés au bout d'une allée. Macron marche vers eux sur la gauche du chemin. Dans la délégation qui s'avance vers le président français comme pour symboliquement l'accueillir en son sein, Donald Trump se trouve approximativement en face de lui. Il est donc inévitable que la première personne qu'Emmanuel Macron doit saluer soit le président américain quand, arrivé à trois mètres du groupe, le président français change soudainement de direction, snobe Donald Trump qui tendait déjà la main et s'en va saluer affectueusement Angela Merkel située au centre de la délégation. Courtoisie française ? Pas uniquement, car le jeune président prit tout son temps, saluant d'autres homologues, avant de finalement saluer son vis-à-vis américain, semblant le reléguer à un rôle de figuration. Le président français ne se cachait d'ailleurs pas de la stratégie mise en place, lui qui déclarait au Journal du Dimanche, quelques jours plus tard : « Ma poignée de main avec lui, ce n'est pas innocent, ce n'est pas l'alpha et l'oméga d'une politique mais un moment de vérité. » Le message était clair. Un autre mâle dominant venait de faire irruption dans la savane. C'est alors que commença à se faire jour l'idée que, tout compte fait, ces deux hommes n'étaient peut-être pas si différents qu'on semblait le croire. 

 

Dans l'imaginaire collectif américain, depuis George Washington déjà, un président des États-Unis a vocation à toujours incarner une certaine virilité un peu brutale. Il doit jouer le rôle du
pionnier mal dégrossi au milieu des « gens de la haute » européenne et mondiale. Les Français, eux, volontiers frondeurs, vénèrent depuis Philippe Auguste, dans leur roman national, ces dirigeants français qui se présentent comme les gardiens intransigeants de l'indépendance du pays vis-à-vis des grands empires. 

 

Cependant, au-delà de l'analyse gestuelle, la première rencontre entre Donald Trump et Emmanuel Macron fut, bien entendu, l'occasion d'aborder les sujets de fond. Accords de Paris sur le climat, conflit en Syrie, économie... : « Nous avons évoqué tous les dossiers pendant un long moment. Cela a été extrêmement direct et franc », expliquera le président français en conférence de presse. Emmanuel Macron s'est placé d'emblée dans une logique de coopération avec Donald Trump. On discerne également, dans les déclarations du président français, l'idée selon laquelle il reviendrait à la France et aux États-Unis, et à leurs présidents respectifs, de cogérer le camp occidental.

 

Les États-Unis de Donald Trump cogestionnaires de l'Occident avec la France d'Emmanuel Macron ? L'idée n'est ni nouvelle ni saugrenue. Elle trouve ses mobiles dans ce rêve français, cette pathologie de la puissance perdue, de retrouver sa position de leader politique, ou, comme le confessait jadis de Gaulle à Alain Peyreffitte4, de « jockey » d'une Allemagne (ou d'une Europe) qui redeviendrait « cheval ». Quant à la raison, le fameux logos, il s'impose de fait à la nouvelle diplomatie française qui tient compte du rapport de force. 

 

La France a une carte inédite à jouer. Emmanuel Macron le sait. Et voilà l'ethos qui va cimenter, crédibiliser sa position. L'invitation faite à Donald Trump d'assister au défilé du 14 Juillet en hommage aux soldats américains qui se battirent en France en 1917, alors même que la Première Ministre britannique Theresa May subissait du président américain l'affront d'un refus de son invitation à venir en Grande-Bretagne, démontre qu'il sait saisir l'occasion. Rapidement, la France se retrouve au centre de tous les dossiers importants. Elle rompt radicalement avec la diplomatie précédente sur l'épineux dossier syrien en rejetant le « préalable » d'un départ de Bachar al-Assad ; elle renoue les liens distendus avec Vladimir Poutine en le conviant à Versailles et, surtout, elle prend la tête du mouvement mondial de défense de l'environnement avec un président français en porte-voix des gardiens de la Terre, résumé par ce slogan imparable volé à Donald Trump lui-même : « Make our planet great again ».

 

Donald Trump prendra le temps de répondre à l'attaque du Français et dégainera, le 1er juin, un très fielleux : « J'ai été élu pour représenter les habitants de Pittsburgh, pas de Paris. » Mais l'Amérique a trop besoin de la France pour s'entêter dans un affrontement verbal stérile. La réussite de la rencontre du 14 Juillet le prouve. Car, dans l'histoire, chaque fois que les États-Unis se sentirent en situation de faiblesse, c'est vers cet allié aussi inconstant qu'irritant mais ô combien indispensable qu'ils se sont tournés. Et le pays a plus que jamais besoin d'alliés en Europe. Depuis toujours, et en particulier depuis l'entrée du Royaume-Uni au sein du marché commun européen, Londres faisait figure de premier partenaire américain en Europe. Mais la sortie prochaine du Royaume-Uni des instances européennes marginalise le pays aux yeux des Américains.

De même, les États-Unis pourraient traiter avec l'autre allié traditionnel : l'Allemagne. Depuis le bien mal nommé traité de l'Élysée, signé en 1963 par Charles de Gaulle et le chancelier Adenauer afin d'officialiser la réconciliation franco-allemande, l'Allemagne avait explicitement précisé qu'elle privilégierait toujours son partenariat avec les États-Unis sur celui conclu avec la France. Mais Angela Merkel s'est engagée, de façon assez inédite, dans une course au leadership moral avec Donald Trump. Alors que le président américain devisait avec Emmanuel Macron à Bruxelles, la chancelière allemande s'est ostensiblement affichée avec Barack Obama, qu'elle recevait opportunément, le même jour, à Berlin. Manière de signifier qu'elle avait choisi son camp : celui des droits de l'homme, d'un monde ouvert et d'un libéralisme tempéré. Et si le message de Berlin à Washington n'était pas assez clair, Angela Merkel a porté le coup de grâce le 28 mai. En meeting à Munich, la chancelière déclara : « L'époque où nous pouvions entièrement compter les uns sur les autres est quasiment révolue. C'est mon expérience des derniers jours », faisant référence aux déclarations de Donald Trump lors des sommets européens de l'OTAN et du G7. En d'autres termes, l'Allemagne ne peut plus être le grand allié des États-Unis en Europe – leur « cheval de Troie », comme disait Charles de Gaulle. Privés de leurs partenaires européens de toujours, les États-Unis n'ont plus le choix : ils doivent faire celui de la raison et se tourner vers la France.

La première rencontre entre Emmanuel Macron et Donald Trump était donc essentielle pour les deux pays.

 

La lune de miel

La consécration de cette entente cordiale fut naturellement l'invitation adressée à Donald Trump d'assister aux cérémonies du 14 juillet 2017 à Paris. 

« Ce soir, nous aurons un dîner entre amis », a lancé Emmanuel Macron lors de la conférence de presse conjointe, le 13 juillet, avec son homologue américain, manifestement réjoui. Et de relancer : « Nos deux nations sont alliées depuis toujours, mais nous avons une relation personnelle forte à laquelle je suis attaché. » Et comme un bonheur n'arrive jamais seul, cette invitation à se rendre en France se doubla de l'annulation, par le président américain, d'une visite d'État en Grande-Bretagne qui devait se tenir peu ou prou aux mêmes dates. Theresa May clairement humiliée, la reine oubliée et l'Amérique qui choisit la France et snobe l'Angleterre, même symboliquement et après le Brexit, voilà qui fera sans doute longtemps jaser des deux côtés de la Manche.

 

L'idylle peut s'afficher au grand jour. Les deux présidents accompagnés de leurs femmes ont conclu au Jules Verne, un restaurant étoilé situé au deuxième étage de la tour Eiffel, la première journée de la visite officielle et hautement symbolique dans la capitale française. Donald Trump est reçu avec tous les honneurs. Le prétexte est presque oublié. Il s'agissait de rendre hommage aux deux millions de sammies, ces poilus américains affectueusement appelés ainsi par les Français de l'époque, en référence à l'Oncle Sam, et de commémorer le 100e anniversaire de l'entrée en guerre des États-Unis pendant le premier conflit mondial, mais aussi de rappeler la centralité de l'alliance avec Washington.

Accueil aux Invalides avec garde d'honneur et fanfare, hommage à la tombe du maréchal Foch puis à celle de Napoléon pendant de longues minutes. Rien n'a été négligé pour souligner le caractère solennel de la rencontre. 

Emmanuel Macron s'est transformé en guide rempli de toutes les attentions pour son hôte, lui expliquant la mémoire des lieux avant de partir avec lui vers l'Élysée pour une longue réunion de travail. « On prend ma voiture ? », lance M. Trump. « Sure », répond en anglais le chef de l'État français.

Les accolades, les serrages de main, les assauts d'amabilité ont continué ainsi tout au long de la journée, à la grande joie du locataire de la Maison Blanche.
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